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			La lettre de Siébert

			


			« Tu as vu, m’a dit Claude, le petit boudin qui venait te relancer il y a deux ans, Lucy Machin, elle vient enfin de caser son nanar sur la branlette féminine aux éditions Pertes Blanches.

			— Chez Pertes Blanches ? Ça me paraît tout à fait idoine, vu qu’elle me parlait souvent de ses mycoses. » Vous parlez comme c’est appétissant ; la première fois que vous prenez un pot avec une souris, elle vous rou-

			coule :

			— Je ne mets jamais de culotte quand je suis en jupe, à cause de ma mycose.

			Elle m’avait écrit sous son vrai nom, quelque chose comme Vanessa Vagin, en se présentant comme une

			« simple lectrice » de Strasbourg, pour me révéler qu’elle se branlait comme une malade en lisant mes écrits.

			— Surtout les scènes de pipe, dans La Pharmacienne. J’adore sucer les mecs ! Mais comment vous faites, Esparbec ? C’est la première fois que je me triture le clito en lisant un roman ! D’habitude je fais ça avec des cassettes pornos ! Vous avez un truc, ou quoi ?

			Et de me passer la pommade, en veux-tu, en voilà. Bon, j’avais tout de suite pigé à quoi j’avais affaire, il doit bien y en avoir en moyenne une demi-douzaine chaque année prête à tout pour placer leur camelote. Qu’est-ce qu’elles ne feraient pas pour se faire éditer, vous n’avez pas idée. Anne qui les flaire à cent mètres les appelle les « frétillantes ».

			Ça n’avait pas raté ! La Vanessa Vagin en question de me révéler qu’en fait elle tenait une rubrique de cul sous le pseudo de Lucy Trucmuche dans une de ces revues « branchées » de province qui s’exténuent à ramper sur les traces des Inrocks et de Technikart. Une écriture charnelle et carnassière... fascinante d’un point de vue littéraire... vous voyez le genre ?

			J’avais droit à son mail branlette tous les soirs :

			« Dans le tiroir de la table de nuit avec le gode, j’ai rangé La Pharmacienne, je me badigeonne les petites lèvres avec une pommade échauffante à base de nicotine : mon petit mégot devient rouge comme un morceau de braise... il suffit que je l’effleure en lisant votre prose démoniaque pour que la magie opère... »

			Ou encore :

			« Hier, j’ai suivi vos conseils, pour explorer toutes les latences de ma féminité ambiguë comme vous dites, je me suis enfilé dans le “ troufignon ” (pour parler comme vous, vilain pornographe !) les “ sept perles de l’Orient ”, cette tête chercheuse anale d’Eroscillator, le diabolique instrument vibratoire que vous m’avez fait découvrir... Le résultat a dépassé mes plus folles espérances, j’en ai mis partout ! Ce fut une expérience fabuleuse ! Mon vagin en pleurait des larmes d’émotion ! Les draps étaient à tordre... Je vous écris tout ça à chaud... Et je vous remercie pour vos critiques, je vais faire en sorte de ne plus confondre le passé simple et l’imparfait ! »

			Parce qu’elle s’était mis en tête d’écrire un bouquin sur ses branlettes et voulait que je la « drive ». Je me suis bien fait chier pendant six semaines à essayer de débarbouiller son style de toutes les afféteries dont elle le pommadait pour en masquer l’indigence. Et j’ai fini par y renoncer, d’autres « frétillantes » pointaient à l’horizon d’Internet leur minois carnassier et « leur écriture charnelle » et la journée n’a que vingt-quatre heures.

			Finalement, elle y est quand même arrivée à placer sa camelote. Je sais qu’ils ne sont pas difficiles, à Pertes Blanches, du moment que c’est une nana et qu’elle parle de son cul, ils publient n’importe quoi, mais quand même... Comme quoi, suffit de s’accrocher, alors, s’il en est d’autres parmi vous, mesdames, que démange la plume clitoridienne, n’hésitez pas à nous envoyez vos fantasmes et nous conter vos fredaines. (Mais de grâce, évitez de me parler de vos mycoses !)

			J’ignore si la « jeune et sévère maîtresse » de l’infatigable Gilles Saint-Avit a parfois des pertes blanches ou des mycoses, il ne nous en dit rien (sans doute ne trouve-t-il pas plus que ça ces sécrétions très alléchantes), en revanche il ne laisse rien ignorer de sa singulière libido. Je gage que comme moi vous prendrez beaucoup de plaisir à la déguster.

			A bientôt, amis, amies. Votre toujours dévoué,

			


			S.

		

		
		

	
		
		

	
		
			chapitre 1

			


			J’avais connu Solweig alors qu’elle était encore une toute jeune adolescente. Au fur et à mesure de nos rencontres chez son père, je la voyais s’épanouir. Malgré notre différence d’âge (une vingtaine d’années), je sentais entre nous des connivences difficiles à exprimer. Et puis, je l’ai perdue de vue, alors qu’elle faisait ses études aux Etats-Unis.

			Ma surprise fut grande quand, un soir, je découvris un message d’elle sur mon répondeur : « De Solweig pour Gilles. Je suis de retour à Paris, pour travailler dans une agence de pub. Je ne t’ai pas donné beaucoup de nouvelles, mais je ne t’ai pas oublié ; j’aimerais prendre un verre avec toi un de ces jours. »

			Elle terminait en me laissant deux numéros de téléphone. Rarement, les paroles d’une femme m’avaient donné autant de plaisir. D’autant que je devinais plus qu’une simple invitation amicale... Mais je ne voulais pas m’emballer. M’inviter à prendre un verre, après tout, n’engageait à rien.

			Je lui ai téléphoné dès le lendemain soir. J’ai retrouvé avec joie sa voix musicale, aux inflexions graves, parfois légères. Nous avons parlé. J’étais enchanté, je discutais avec elle comme si je l’avais quittée quelques jours avant.

			Avant de se rendre à une invitation chez des amis, elle a proposé qu’on dîne ensemble, quand je le voudrais. Nous avons convenu de nous retrouver vers vingt heures, le samedi suivant, dans une brasserie de Montparnasse, mon quartier.

			J’étais de plus en plus fébrile, à mesure que l’heure de retrouver Solweig approchait. J’essayais de garder la tête froide, pour ne pas me faire d’illusions. Je suis arrivé largement en avance à notre rendez-vous. J’ai commandé un whisky, allumé une cigarette. Ma gorge s’est nouée quand je l’ai vue arriver.

			En ce mois de septembre, il faisait très doux, Solweig était habillée d’une robe légère. Avec ses cheveux blonds en nattes sur les tempes, ses yeux bleu-vert, elle m’a semblé plus belle encore que naguère. Ce que je n’ai pu m’empêcher de lui dire.

			— Tu n’es pas mal non plus ! a-t-elle répondu.

			Elle a pris un Martini, puis nous avons commandé un plateau de fruits de mer accompagné d’un chablis. Comme par magie, les six années où je ne l’avais pas vue s’effaçaient. Comme si nous nous étions rencontrés voilà plusieurs mois, voire quelques semaines. Elle a évoqué sa vie aux Etats-Unis. Je lui ai parlé des livres que j’avais publiés, sans oser lui révéler la publication récente, sous pseudonyme, d’un récit érotique corsé. Insensiblement, notre conversation devenait intime. Elle m’a appris qu’elle avait des aventures amoureuses assez nombreuses, mais passagères.

			— Mais ça me convient... a-t-elle ajouté. Je n’ai pas du tout l’intention de m’accrocher à un mec !

			Je lui ai dit que j’étais dans la même situation...

			Je vivais depuis quelques mois une relation à la fois intense et frustrante avec Hélène, une femme hyper-sensuelle, mais hélas peu disponible. Elle était mariée, et qui plus est, avait un autre amant. Au moins !

			J’avais envie de dire à Solweig combien je la désirais ; mais j’en fus incapable. Une déclaration aussi directe l’aurait sans doute brusquée, et gâché toute nouvelle occasion de la rencontrer.

			Alors que nous venions de sortir de la brasserie, elle a passé tendrement une main sur une de mes épaules en posant ses lèvres au coin de ma bouche.

			— Je te rappelle bientôt.

			Je l’ai vue s’éloigner de sa démarche élégante, légèrement chaloupée. Dans mon émotion, je n’avais même pas pensé à lui proposer de l’accompagner. J’aurais pu être le plus heureux des hommes, et j’étais déçu. Malgré ses allures aguichantes, Solweig n’avait peut-être aucun réel désir pour moi. Je ne devais pas monter en épingle cette soirée...

			Deux jours plus tard, elle m’a de nouveau téléphoné. Pour me dire tout le plaisir qu’elle avait eu de notre dîner, et me proposer une autre rencontre. Nous avons fixé un rendez-vous pour la semaine suivante, chez moi.

			— J’aurais aimé te rencontrer avant, mais je dois partir à Londres pour mon agence.

			Encore une fois, je me suis trouvé dans un drôle d’état après qu’elle eut raccroché. Je l’imaginais séduite par moi, tout en craignant que ces rencontres ne soient qu’un jeu pour elle.

			Le jour de mon rendez-vous avec Solweig, Hélène est passée en début d’après-midi. Comme souvent, elle n’avait guère de temps devant elle. Ce qui était assez comique, puisque, grâce à la fortune de son mari, elle ne travaillait pas.

			Elle a juste retiré sa jupe, s’est assise dans un fauteuil bas, les cuisses écartées, posées sur les accoudoirs. Une de ses postures préférées pour faire l’amour. Agenouillé devant elle, j’ai sorti mon sexe de ma braguette. Elle a écarté l’entrejambe de son slip, m’offrant la vision de sa chatte couverte de mousse blonde.

			— Baise-moi ! Ne te retiens pas ! m’a-t-elle lancé dès que j’ai introduit mon gland dans sa fente en eau.

			Pour la première fois depuis que je faisais l’amour avec elle, alors que mon sexe glissait dans son vagin, j’ai pensé à une autre femme, Solweig, avec laquelle j’aurais aimé être à ce moment-là. Hélène était incroyable : elle jouissait presque toujours très vite. Emportée par l’orgasme, elle a gémi en contractant son sexe sur le mien. Des spasmes qui ont aussitôt provoqué mon éjaculation. Comme si de rien n’était, elle a remis sa jupe, pris un verre d’eau gazeuse avant de s’en aller.

			Je m’en voulais de ma faiblesse avec elle. Hélène m’utilisait comme une espèce d’objet sexuel, un gode vivant, ce qui était humiliant ; mais mon plaisir avec elle était si fort que j’acceptais ses caprices. Comme les fois où elle décommandait au dernier moment un rendez-vous fixé depuis plusieurs jours...

			Mais j’ai vite oublié tout cela, uniquement préoccupé par ma rencontre avec Solweig. Il était presque huit heures quand elle a sonné chez moi. J’ai été troublé en la voyant s’asseoir dans le fauteuil où Hélène s’était installée en début d’aprè-smidi. Ses cuisses largement découvertes sous sa courte robe noire incitaient aux pensées les plus impudiques...

			Alors que nous prenions l’apéritif, je me suis risqué à lui parler de mon récit érotique.

			— J’espère que ça ne te choque pas...

			— Au contraire ! Tout ça m’intéresse...

			Je lui ai donné mon livre qu’elle a feuilleté en esquissant parfois un sourire.

			Pendant le dîner, nous avons parlé de choses diverses, sans évoquer le sujet. Plus que jamais, j’étais tenté de faire l’amour avec elle, mais je devinais que je devais lui laisser l’initiative. Je l’ai à nouveau rencontrée quelques jours plus tard.

			Après avoir déjeuné, nous sommes allés voir une exposition à Beaubourg. Nous avions de nombreux goûts en commun, parmi lesquels celui de la peinture contemporaine.

			Avant de me quitter, Solweig m’a proposé de prendre un verre dans un pub à l’atmosphère feutrée. Je voulais lui parler de mon livre, mais n’osais pas le faire. C’est elle qui a entamé la conversation à ce propos. Elle m’a confié qu’elle avait été touchée, « et même plus », par mes brefs récits mettant en scène une jeune femme soumise à un Maître.

			— Tu aimerais vivre ce genre de situation ? m’a-t-elle demandé.

			— Je ne sais pas. J’étais surtout dans le fantasme en écrivant ces pages. Et toi ?

			— Je me sentirais plutôt de l’autre côté ! D’ailleurs, je vais te faire une confidence. Je quitte mes amants surtout pour cette raison-là. Quand je leur propose certains jeux, ils refusent toujours.

			Me retrouvant seul dans la rue, j’étais perturbé par ce qu’elle m’avait dit.

			Dès le lendemain, je l’ai appelée.

			— Notre conversation d’hier m’a profondément troublé.

			— Le contraire m’aurait déçue !

			Encore une fois, elle se montrait provocante, enjouée, pour ne pas dire joueuse. Mon excitation a grandi quand elle a ajouté :

			— D’ailleurs, qui sait si nous n’aurions pas quelque chose à faire ensemble ? On verra, le moment venu.

			Sans vouloir m’en dire plus, elle m’a proposé de venir chez elle en fin d’après-midi, quelques jours plus tard.

		

	

Chapitre II




J’étais fébrile quand j’ai sonné chez Solweig. Elle occupait un appartement au premier étage d’une petite maison, dans le XVe. Le hasard faisait que nous n’habitions pas très loin l’un de l’autre. Elle était vêtue d’une courte jupe plissée qui la rajeunissait, et d’un tee-shirt blanc sans rien dessous. Les pointes de ses seins se tendaient sous le coton. Elle m’a invité à m’asseoir dans un fauteuil du salon. Elle-même s’est installée sur un canapé, à côté de moi, après avoir sorti une demi-bouteille de champagne.

— Trinquons à cette première fois où tu te trouves chez moi !

Nous avons discuté de choses et d’autres puis, repliant ses jambes, ses pieds posés au bord du canapé, elle m’a demandé :

— Tu les trouves belles, mes jambes ?

— Splendides !

Je ne mentais pas ; finement musclées, elles menaient vers ses plus intimes trésors... Tout était beau chez elle, jusqu’à ses pieds, ses genoux.

— Viens les caresser.

Le cœur battant, essayant de contenir mon émotion, je me suis assis à côté d’elle.

— Mets-toi sur le tapis.

Je me suis accroupi devant elle. Alors que je m’apprêtais à poser mes mains sur ses jambes, elle est de nouveau intervenue :

— Non. Avec ta bouche.

Elle a tendu sa jambe vers mon visage, me faisant comprendre aussitôt ce qu’elle voulait. Sans réfléchir, j’ai accompli un geste que je n’avais jamais fait avec une femme. J’ai longuement léché son pied, puis son mollet, avant qu’elle ne m’interrompe :

— Suce mon orteil.

J’ai obéi, gêné de recevoir entre mes lèvres ce qui pouvait ressembler à un gland bien dur. Loin de me sentir humilié par un tel geste, j’étais heureux de satisfaire une femme pour laquelle j’éprouvais plus que du désir. J’ai ensuite léché l’autre jambe, en faisant remonter ma bouche vers son genou. J’étais enivré, j’apercevais, entre ses cuisses ouvertes, sa culotte qui dissimulait à peine sa mince toison blonde.

Comme je l’avais toujours pensé, Solweig était une vraie blonde, ce qui accrut encore mon excitation. Mais quand j’ai voulu aventurer ma langue plus haut, pour lécher ses cuisses dorées, elle m’a arrêté :

— Non, pas maintenant.

Elle s’est penchée, posant une main sur mon pantalon, là où mon sexe formait une bosse franche.

— Ça te plaît, hein, de me lécher !

— Oui.

Elle a descendu la fermeture Eclair de ma braguette en ajoutant :

— Montre-moi ta queue !

Intimidé, j’ai sorti mon sexe de mon slip.

— Elle est fine, longue, comme tes doigts, a-t-elle constaté en titillant mon gland de l’index.

J’étais électrisé ; quand elle a enfilé un préservatif sur ma queue, j’ai frissonné à la pensée que bientôt elle allait s’offrir à moi. J’ai vite déchanté.

— Branle-toi, m’a intimé Solweig, d’une voix à la fois douce et autoritaire. J’adore regarder un mec faire ça pour moi. Hélas, il n’y en a pas beaucoup qui acceptent.

Ma queue a encore durci quand je l’ai vue glisser sa main dans son mini-slip. Elle a glissé son majeur et son index dans son sexe, posé son pouce sur son clitoris. Là encore, c’était curieux : jamais une amie ne s’était masturbée devant moi.

— Ne te presse pas, a-t-elle ordonné, alors que je faisais aller et venir mes doigts sur mon sexe.

J’ai effectué des gestes lents, fasciné de la contempler en train de se caresser. Elle agitait le bassin en poussant de petits gémissements.

— Branle-toi plus vite, maintenant !

Des spasmes nerveux agitaient tout son corps. Les yeux fermés, la bouche grande ouverte, les reins arqués, elle a joui en râlant. Le spectacle de son plaisir a suffi à déclencher le mien. J’ai longuement éjaculé dans le caoutchouc. Gêné d’exhiber ma queue enveloppée dans le préservatif, j’ai repris du champagne.

— Tu as aimé ? m’a-t-elle demandé d’une voix presque ingénue.

— Oui, tu étais magnifique à regarder.

J’aurais aimé rester, mais elle m’a dit qu’elle devait absolument terminer un travail pour le lendemain. Elle m’a rassuré en ajoutant :

— Ne t’inquiète pas. Nous aurons plus de temps la prochaine fois. Je te rappelle bientôt.

Sorti de chez elle, j’étais décontenancé. Ce « bientôt », qu’elle venait de me dire, ne signifiait pas grand-chose. Cela pouvait être dans quelques jours ou plusieurs semaines...

Et puis, je m’étonnais de mon attitude : j’avais obéi sans broncher à une femme deux fois plus jeune que moi, que j’avais connue toute jeune fille. Il est vrai que Solweig, sous ses airs souriants, manifestait un caractère autoritaire, que je commençais à découvrir.

Sur le chemin du retour, je me suis arrêté dîner dans une brasserie, près de chez moi. Dans le petit carnet que j’ai toujours dans une poche, j’ai noté tout ce qui était arrivé depuis qu’elle m’avait laissé son premier message. Des pages qui m’ont ensuite permis d’écrire ce témoignage.

Les trois jours qui ont suivi, j’ai sans cesse été tenté de lui téléphoner. Je ne l’ai pas fait, craignant de l’agacer. J’aurais aimé aussi lui écrire. J’ai rédigé divers brouillons que j’ai été incapable de mettre au propre. J’avais peur de me montrer naïf ou trop direct. Un comble, à l’égard d’une femme qui aurait pu être ma fille !

Il n’y avait pas un moment où je ne pensais à Solweig, me remémorant la douceur tiède de sa chair sous mes lèvres, ses orteils dans ma bouche, ses doigts effleurant mon sexe, le sien entraperçu sous sa petite culotte, la vision de son corps chaviré dans le plaisir...

J’ai été distrait de ces images et pensées obsédantes par les heures que j’ai passées avec Hélène. Comme à son habitude, celle-ci m’avait téléphoné la veille pour une rencontre chez moi le lendemain.

Ses attitudes désinvoltes avaient souvent tendance à m’agacer, mais je ne lui disais jamais rien, car elle m’offrait toujours un plaisir aigu. Jamais une femme n’avait provoqué un tel désir en moi. Sauf Solweig, maintenant...

Et puis, j’étais d’autant plus excité qu’Hélène m’avait dit, comme cela arrivait hélas trop rarement, qu’elle viendrait le matin et resterait jusque dans l’après-midi. Elle portait un tailleur mauve qui lui allait à la perfection. Blonde comme Solweig, elle avait cependant un physique très différent. Elle était grande, avec des rondeurs généreuses, des cheveux raides tombant sur les épaules, encadrant un visage qui respirait la sensualité. Ah, ses yeux qui, dès que je la retrouvais, me déshabillaient ! Et ses lèvres charnues à faire les pipes ! Dès qu’elle est entrée, elle a glissé une main dans mon peignoir pour me caresser le torse. C’était une habitude chez elle ; chaque fois, j’étais électrisé par le contact de ses doigts sur mes seins.

— Mon mari était trop pressé pour baiser ce matin ; je suis en manque !

Nous avons tout de suite fait l’amour, elle assise dans son fauteuil préféré, moi agenouillé devant elle. Notre plaisir consommé, nous avons pris un café avant de rejoindre la salle de bains. Nous nous sommes déshabillés pour prendre une douche ensemble. Le frottement de ses seins contre ma poitrine, puis les caresses de ses doigts savonneux sur mon sexe m’ont vite fait bander.

Sorti de la douche, je me suis adossé contre le lavabo pendant qu’elle s’accroupissait devant moi. Tout en me caressant les cuisses et les couilles, elle m’a gratifié d’une splendide pipe. Elle a commencé par pomper mon gland, faisant grossir mon sexe. Puis elle l’a léché sur toute sa longueur, promenant sa langue et ses lèvres de l’anus à la pointe du méat, d’où suintaient déjà des gouttes claires. Elle a ensuite alterné les phases de « gorge profonde » avec des mouvements papillonnants de sa langue sur mon gland. Elle stimulait délicieusement la zone la plus sensible, celle du frein, s’arrêtant parfois pour gober les couilles, qu’elle faisait rouler entre ses lèvres.
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